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Introduction


« Toute la terre habitable a été de nos jours reconnue, relevée, partagée, entre des nations ! L’ère des terrains vagues, des territoires libres, des lieux qui ne sont à personne, donc l’ère de libre expansion est close […]. Le temps du monde fini commence. Le recensement général des ressources, la statistique de la main-d’œuvre, le développement des organes de relation se poursuivent. Quoi de plus remarquable et de plus important que cet inventaire, cette distribution et cet enchaînement des parties du globe ? Leurs effets sont déjà immenses. Une solidarité toute nouvelle, excessive et instantanée, entre les régions et les événements est la conséquence déjà très sensible de ce grand fait […]. Les habitudes, les ambitions, les affections contractées au cours de l’histoire antérieure ne cessent point d’exister – mais insensiblement transportées dans un milieu de structure très différente, elles y perdent leur sens et deviennent causes d’efforts infructueux et d’erreurs. »

Cet extrait de l’avant-propos de Regards sur le monde actuel de Paul Valéry (1871-1945) date de 1931. Sans mentionner le terme de mondialisation pourtant forgé en 1916, en pleine Première Guerre mondiale, par le visionnaire pacifiste belge Paul Otlet (1868-1944), Paul Valéry n’en appréhende pas moins cinq caractéristiques majeures du phénomène.

 

1. « Le recensement général des ressources ». – La mondialisation est un enfant de la science occidentale, de son ambition prométhéenne de soumettre la planète à l’homme posé comme tout-puissant. D’où cet inventaire de la Terre, qui ne s’achèvera peut-être jamais : ce qui, au temps de Valéry, restait mal connu ou inconnu (sous-sols, forêts tropicales, fond des océans) est méthodiquement exploré (nombre de découvertes révélant de nouvelles zones obscures). Avec le satellite, la caméra et Internet, la Terre est appréhendée comme une totalité ; elle est sous des surveillances permanentes et rivales, observant tant les mouvements de la nature (variations climatiques, mouvements géologiques) que les activités humaines (notamment militaires – construction de sites, manœuvres de forces).

 

2. « La terre habitable […] reconnue, relevée, partagée ». – Les terres émergées sont distribuées entre près de 200 souverainetés étatiques ; en 2022, l’ONU, qui comprend la quasi-totalité des États de la planète, a 197 membres. Une région, sauvée par son éloignement géographique et la dureté de son climat, échappe plus ou moins à cette appropriation étatique : c’est l’Antarctique, doté d’un statut international, et sur le territoire duquel douze États ont installé des stations d’observation. Même si le besoin de liberté des échanges et peut-être surtout l’incapacité des États à exercer un contrôle total laissent l’essentiel des océans (la haute mer) ouvert à tous, les espaces maritimes sont, eux aussi, pris dans cette dynamique d’emprise étatique : extension de la mer territoriale, reconnaissance de zones économiques exclusives (ZEE)… Les « terrains vagues » disparaissent pour se reconstituer. Sous les frontières interétatiques, émergent des espaces d’anarchie, éclatés, mouvants, aussi bien quartiers de ville qu’immensités chevauchant les frontières (régions de production de drogue ; « zones grises » des conflits ethniques).

 

3. « Cet enchaînement des parties du globe ». – Dans les années 1930, le krach de 1929 frappe aussi bien le banquier de Wall Street que l’ouvrier européen ou le coolie des plantations d’hévéas. Le système économique mondial est constitué. C’est l’époque des colonies, des paquebots et des premiers vols commerciaux transocéaniques. Les flux, même s’ils peuvent se contracter temporairement, ne cessent de croître sur la longue durée. Ils sont multiformes : à la lettre et au téléphone s’ajoutent le télécopieur, les liaisons entre ordinateurs, Internet… Les villages les plus perdus se retrouvent pris dans la Toile. Aucune partie de la Terre n’échappe à la mise en connexion. Les flux explosent dès que pénètre en force la modernisation (en ce début de XXIe siècle, bassin Pacifique, Afrique, Sud de la Méditerranée). Tout, des techniques aux passions humaines, attire dans la mondialisation, ce qui a priori n’entrait pas dans cette dynamique : ainsi l’Afrique ouverte et pénétrée par le triomphe du portable, la course aux matières premières et une diffusion très chaotique de la démocratie.

 

4. « Une solidarité toute nouvelle, excessive et instantanée ». – Cette solidarité est d’abord imposée. Tel événement (choc économique, révolution, guerre) survenant dans un coin de la Terre peut l’affecter tout entière par des canaux de transmission tant matériels (ainsi, dans le domaine financier, liaisons entre les Bourses) que psychologiques (le moindre fait, en se changeant en information, suscitant interprétations et même manipulations – fake news). L’intensification des échanges, la vitesse de diffusion des idées amènent les individus, les peuples à se comparer constamment les uns aux autres. Chaque histoire particulière se trouve absorbée dans l’histoire mondiale ; chaque drame local fait écho à d’autres : l’Europe, le Proche-Orient, l’Afrique du Sud apparaissent comme les laboratoires d’une seule et même question : comment faire vivre ensemble des communautés qui se sont haïes ou se haïssent ? Ces jeux sans fin de comparaison à la fois entretiennent des conflits (d’abord entre ceux qui ont et ceux qui n’ont pas) mais aussi appellent des solidarités construites : d’abord, dès qu’il y a contact et échange de quoi que ce soit, la nécessité de règles communes, de codes organisant le commerce ; ensuite, des formes d’entraide (crédits et prêts, microcrédits, restructuration de dettes).

 

5. « Les habitudes, les ambitions, les affections contractées au cours de l’histoire antérieure ». – Le monde fini fait entrer l’humanité dans une nouvelle histoire. La mondialisation n’abolit en rien le passé : les vieilles querelles entre peuples, entre classes, entre générations subsistent et même s’exaspèrent, ainsi que le rappellent, aujourd’hui, les déchirements sanglants des Balkans ou du Caucase ; rivalités locales et rivalités planétaires reprennent les mêmes enjeux : le contrôle des ressources, tout en restant une source de conflits – par exemple, pétrole dans le golfe Persique –, suscite des oppositions globales, notamment entre pays riches et pays pauvres, les premiers – gros consommateurs de ces ressources depuis des décennies ou même des siècles – mettant désormais l’accent sur leur préservation, les seconds faisant valoir leur droit au développement et donc à la pleine exploitation de ces ressources. L’avènement de cet espace mondialisé déprécie les antagonismes anciens : la confrontation des vérités humaines (religions, idéologies, nationalismes…) les dévalue en opinions ; un nouveau paramètre imprègne les calculs de tous les acteurs (États, entreprises, individus…) : toute la planète, toute l’humanité se trouvent impliquées dans un seul et même jeu.

La mondialisation résulte de l’européanisation du monde (chap. I), expansion des puissances européennes conquérant la Terre et contraignant l’humanité entière à se redéfinir sous le choc de la modernité occidentale. Contrairement aux rêves des philosophes-prophètes du XIXe siècle (Hegel, Comte, Marx…), la mondialisation n’est porteuse d’aucun sens de l’histoire ; il s’agit seulement de l’explosion des flux (chap. II). Face à cette augmentation et diversification massives des flux, les acteurs de la mondialisation (chap. III) – individus, entreprises, États – se heurtent à des dilemmes classiques, mais ces derniers sont amplifiés, métamorphosés par les effets de la mondialisation. D’où les conflits de la mondialisation (chap. IV), qui reformulent des affrontements anciens mais aussi mettent en scène les contradictions de l’humanité prise dans un destin concret commun. La mondialisation appelle donc la quête de normes universelles, mais conduit-elle l’humanité vers une gouvernance mondiale (chap. V) ? Or, soudain, en ce début de XXIe siècle, voici la mondialisation à la croisée des chemins : démondialisation ou nouvelle mondialisation ? (chap. VI) ?








CHAPITRE PREMIER
L’européanisation du monde



La mondialisation, ce mouvement d’appropriation de la Terre par l’homme, s’amorce il y a quelques millions d’années, dans ces temps obscurs où, en Afrique orientale, notre ancêtre – Lucy – émerge de l’animalité. Plus tard, l’homme, devenu, en ce cœur de l’Afrique, Homo sapiens il y a entre 100 000 et 300 000 ans, commence ses interminables migrations et se répand peu à peu sur toute la planète.

L’homme se fixe plus ou moins avec la révolution du néolithique et le développement de l’agriculture (de – 4000 à – 2500). Il a alors pour horizon son village et son voisinage immédiat. L’écriture et l’Histoire commencent. L’enracinement de la quasi-totalité de l’humanité stimule le déploiement de songes universalistes. Des grandes découvertes, menées par des Européens qui s’entre-déchirent, aux guerres napoléoniennes, la mondialisation, c’est-à-dire la formation de liens économiques et politiques s’étendant à toute la Terre… ou presque, s’installe. Au XIXe siècle, les puissances européennes et leur héritier, les États-Unis, achèvent le grand désenclavement planétaire (Pierre Chaunu), menant au choc terrible des deux guerres mondiales (1914-1918, 1939-1945). Enfin, de la Seconde Guerre mondiale à aujourd’hui, plusieurs dynamiques promeuvent un espace mondial unique.



I. – Les songes universalistes (de la préhistoire au Moyen Âge)

Chacun des ensembles humains, qui émergent de l’opacité de la préhistoire, tend à se définir comme l’humanité tout entière. Que de groupes s’appelant tout simplement « hommes », les autres hommes – ceux qui n’appartiennent pas au groupe – étant posés comme issus d’une autre espèce (en général inférieure) ! Depuis la nuit des temps, l’humanité est une construction propre à chaque culture.

Les communautés restreintes, à l’aube de l’histoire, ont des dieux qui leur sont propres, qu’elles ne sauraient partager avec d’autres. Identité politique et identité religieuse se confondent : Israël, peuple élu par son alliance avec Yahvé, le Dieu unique ; cités grecques partageant un panthéon commun, mais chacune ayant sa divinité protectrice, celle-ci jalouse et exclusive.

 

1. Vers des religions ou des représentations universelles. – Dès le Ier millénaire av. J.-C., « l’on voit surgir, à la même époque, à quelques siècles près, une floraison de mouvements idéologiques largement comparables de l’Italie à la Chine […] : le confucianisme et le taoïsme, le bouddhisme et le jaïnisme, le mazdéisme ou le zoroastrisme en Iran, le mouvement prophétique israélite, l’orphisme, le culte dyonisaque et le pythagorisme en Grèce » (Maxime Rodinson, De Pythagore à Lénine. Des activismes idéologiques, Paris, Fayard, 1993, p. 38 et 41). Ce que souligne ce texte, c’est l’existence, dès cette époque, de véritables liaisons entre ces mondes – chinois, indien, perse, méditerranéen –, qui en principe, du fait des techniques de communication d’alors, ne sauraient établir au mieux que des contacts très ténus. Pourtant, ce premier épanouissement d’universalismes dans des régions éloignées n’est sans doute possible que parce que se nouent des échanges, permettant à des hommes de confronter leurs visions et leurs interrogations.

Dans cette perspective, les trois grands monothéismes sont chacun les produits d’un environnement très précis. Alors, comment accèdent-ils à l’universalité ? Cette universalité a-t-elle le même contenu, le même sens pour les trois ?

– Le judaïsme est bien une religion ethnique, c’est-à-dire indissociable d’une communauté humaine particulière, le peuple juif (celui-ci se définissant moins comme une unité politique que comme un ensemble d’hommes et de femmes soudés, à travers les siècles, par leur fidélité à une croyance, à des rites communs et surtout à la Bible).

– Le christianisme naît comme l’une de ces sectes que le monde juif, son mysticisme, sa passion de la controverse créent périodiquement. Par une série de mutations (abandon sous l’impulsion de Paul d’interdits juifs, diffusion dans l’Empire romain, établissement – sous l’empereur Constantin Ier le Grand (entre 270 et 288-337) – comme religion officielle de Rome), le christianisme se constitue en foi s’adressant à tous les hommes. Lors des grandes découvertes, les Européens apportent avec eux le christianisme et convertissent les populations qu’ils soumettent, ces populations entrant alors, pour les Européens, dans l’humanité – ce qui n’empêche pas beaucoup d’entre elles de subir une exploitation effroyable.

– L’islam est lui aussi, à sa naissance, au VIIe siècle, une religion ethnique. Son prophète, Mahomet, est un Arabe. Son message (rassemblé dans le Coran qui, pour les musulmans, a été dicté par Dieu en arabe) s’adresse à d’autres Arabes. L’islam devient une religion universelle… d’abord par la guerre (victoires de Mahomet, puis conquêtes militaires foudroyantes de ses successeurs). De l’Atlantique à l’Asie centrale se constitue un empire islamique, qui très vite échappe aux Arabes et ne cesse de se déchirer tout en renaissant sous d’autres maîtres, notamment les Turcs (Empire ottoman).

 

2. Les empires. – Tout comme les monothéismes rêvent de rassembler l’humanité sous un même et unique Dieu, les empires veulent l’unir sous un même pouvoir. Il y a, dans beaucoup de constructions impériales, une ambition universelle, cherchant à concilier diversité et unité de l’humanité. La Perse des Achéménides (de 559 à 331) garantit en son sein la pluralité des religions. Alexandre le Grand (356-323), qui abat et conquiert la Perse des Achéménides, tente d’ébaucher, dans l’espace qui va de la Grèce à l’Inde, un empire universel.

Il y a surtout Rome qui hante la mémoire de l’Occident. C’est l’empire exemplaire : sous un ordre inflexible gardé par les légions, religions et cultures – rigueur latine et subtilité grecque, clarté occidentale et mysticismes orientaux – coexistent, se mêlent et s’enrichissent les unes les autres. En 212, l’édit de Caracalla – motivé certes non par quelque idéal universaliste, mais par le souci d’accroître le nombre des contribuables – accorde à tous les habitants de l’Empire la citoyenneté romaine, prophétisant la citoyenneté universelle.

Mais, comme toutes les constructions de l’humanité, les empires en mettent surtout en scène ses contradictions. Ainsi tout empire, pour survivre, ne doit-il jamais cesser de s’étendre (ne serait-ce que pour satisfaire son besoin intarissable de richesses) ; mais vient le moment où il n’a plus l’énergie d’élargir son emprise, alors il s’enferme (Rome et son limes, la Chine et sa muraille toujours submergée par les nomades et toujours reconstruite), se fige et meurt. Ces dilemmes des empires annoncent ceux de la mondialisation : le monde fini serait-il l’empire universel achevé, voué à dépérir parce que sans terre à conquérir ?





II. – Des grandes découvertes (XVIe siècle) aux guerres napoléoniennes (début XIXe)

Les grandes découvertes opèrent l’européanisation du monde. En « découvrant » la Terre, en la renommant ou en la nommant, les Européens non seulement créent, pour tous les hommes, un espace mondial unique, mais surtout le structurent avec leurs idées, leurs croyances.

 

1. Le laboratoire américain. – Depuis l’extrême fin du XVe siècle, le continent américain s’impose comme le terrain majeur du choc de l’européanisation de la Terre. Alors que l’Asie et l’Afrique, ne serait-ce que par les récits et fables de voyageurs, sont connues de l’Europe, l’Amérique, elle, n’existe pas, pour l’Europe, jusqu’à sa découverte en 1492 par Christophe Colomb (qui, ignorant avoir touché un nouveau continent, croit avoir atteint Cipango, c’est-à-dire le Japon).

L’arrivée des conquérants européens agit comme un cataclysme pulvérisant les fragiles équilibres de cette zone. Au début du XVIe siècle, en quelques décennies, des poignées d’aventuriers, assoiffés d’or, anéantissent les empires extraordinaires des Aztèques et des Incas. La plus effroyable tragédie est due aux microbes qu’apportent avec eux les Européens : les Indiens, convaincus d’être abandonnés par leurs dieux, non immunisés, tombent par millions.

L’Amérique, vidée de la majorité de sa population originelle (beaucoup des survivants allant mourir dans l’enfer des mines), appartient aux Européens. Alors se déchaînent les rivalités impériales : Espagnols, Portugais, Hollandais, Français, Britanniques, exploitant et manipulant les indigènes, se disputent ces immenses territoires.

L’Amérique du Nord, refuge (comme d’autres espaces lointains) de dissidences religieuses, devient une terre promise, sur laquelle serait enfin bâtie une société pure des vices de la vieille Europe. À la fin du XVIIIe siècle, en rébellion contre la Couronne britannique, naissent les États-Unis qui se veulent un nouvel Israël, une République idéale.

 

2. Les premiers liens planétaires. – Christophe Colomb (1451-1506) n’est que l’un des protagonistes d’une compétition européenne, ayant déjà pour théâtre la Terre entière. L’enjeu est de s’affranchir de la route de la Soie, qui relie par l’Asie centrale l’Europe à la Chine, et que contrôlent les Turcs ; il en résulte une course pour découvrir la voie maritime qui ouvrira un accès libre à l’Extrême-Orient, ce lointain fabuleux d’où viennent épices, soie et or. En 1488, Le Cap est contourné. En 1497, cinq ans après que Colomb, champion de la Castille, ayant parié sur la route de l’Ouest, a atteint non l’Asie… mais les Caraïbes, le Portugais Vasco de Gama, par la route de l’Est, double le cap de Bonne-Espérance puis, en 1498, est le premier Européen à rejoindre l’Inde par la mer. En 1519-1522, Magellan accomplit le premier tour du monde.

Tout au long du XVIe siècle se tissent les premières liaisons transatlantiques et bientôt transpacifiques (en 1564-1565, entre le Mexique et les Philippines). Les risques sont immenses : naufrages, maladies, attaques par des pirates ou par les marines des puissances en rivalité… La violence est omniprésente.

 

3. Les empires entrouverts. – Cette première poussée des puissances européennes pénètre peu ou très superficiellement l’intérieur des continents. L’immense Sibérie commence d’être traversée par quelques Russes audacieux au XVIIe siècle. L’Afrique, protégée par son climat, sa végétation et la mouche tsé-tsé, est effleurée.

En 1542 ou 1543, le Japon est abordé pour la première fois par un navire européen. De 1549 à 1551, saint François-Xavier, jésuite espagnol, commence l’évangélisation du Japon. Le christianisme se diffuse largement. Bientôt, des conflits, se greffant sur des luttes internes, opposent tant missions catholiques et protestantes qu’ordres catholiques (franciscains contre jésuites) en compétition les uns avec les autres. En même temps naissent les premiers comptoirs commerciaux. Mais très vite, c’est le rejet : le Japon admet mal de servir de théâtre de rivalités entre Européens. À partir de 1640 s’opère une fermeture de plus de deux siècles, jusqu’à la décennie 1850. Toutefois, le Japon, soucieux de garder un contact – très contrôlé – avec l’extérieur, autorise les Hollandais, confinés sur l’île artificielle de Deshima, dans la rade de Nagasaki, à commercer avec l’archipel.

Si le Japon est protégé par son insularité, la Chine l’est par l’extraordinaire stabilité du poids relatif de sa masse humaine (depuis la nuit des temps, environ un cinquième de la population de la Terre). De plus, la Chine, Empire du Milieu, est, à ses yeux, le monde, la civilisation ; l’étranger ne peut rien lui apporter, il ne saurait que rendre hommage à son éclatante supériorité. En 1582, le P. Matteo Ricci fonde les missions jésuites en Chine et projette de la convertir au christianisme. Conscient que la Chine est à elle seule une humanité, le jésuite se fait chinois, coule le catholicisme dans les coutumes chinoises. Mais cette remarquable plasticité ne vide-t-elle pas le catholicisme de sa spécificité, le réduisant à des principes vagues ? Au XVIIe siècle, c’est la querelle des rites chinois, exaspérée par la concurrence entre jésuites, dominicains et franciscains. En 1704, puis en 1715 et 1742, le pape condamne la démarche des jésuites. En 1717, l’empereur de Chine interdit la prédication du christianisme.

 

4. Déjà des guerres mondiales. – Jusqu’au XVIe siècle, la Méditerranée, zone d’une densité exceptionnelle d’échanges, peut se croire le centre du monde. À la suite des grandes découvertes, sous Philippe II (1527-1598), la Méditerranée se rétrécit brutalement ; elle n’est plus qu’une petite mer fermée et contournée. L’Atlantique devient la nouvelle Méditerranée, tandis que l’océan Indien, longtemps tenu par les marins arabes, se trouve attiré dans un système plus vaste reliant l’Europe à l’Asie.

Les puissances européennes, balayant les anciens maîtres de ces espaces, s’en disputent le contrôle. Dans les guerres interminables et répétées auxquelles se livrent ces puissances, les enjeux européens et planétaires ne cessent de s’entremêler. L’Angleterre, préservée par son insularité, est la grande gagnante de cette vaste partie. De la guerre de la Succession d’Espagne (1701-1713) aux guerres napoléoniennes à l’aube du XIXe siècle, c’est bien un affrontement de dimensions mondiales qui met aux prises la France et l’Angleterre avec, pour terrains de combat et pour objectifs, l’Europe, mais aussi l’Inde, l’Amérique, la Russie… Si l’Angleterre l’emporte, c’est qu’elle tient les océans et enferme la France dans le continent européen.

En 1500, le réseau européen d’échanges, ayant pour centre Venise, exploite, en prise directe, la Méditerranée, et se prolonge, au nord, vers la Baltique, la Norvège, la Russie, à l’ouest, vers les Canaries et, à l’est, vers les échelles du Levant, la mer Rouge et l’océan Indien. Près de trois siècles plus tard, en 1775, à la veille du déferlement de la révolution industrielle, « la pieuvre des trafics européens » (Fernand Braudel) s’étend à la Terre entière, mais n’en atteint que les rivages.





III. – Le grand désenclavement planétaire (1815-1991)

Au XIXe siècle, des mutations liées – révolution industrielle, révolution des transports, révolution démographique – se cumulent pour amplifier et accélérer la mondialisation. Finalement, la Terre entière est prise dans cette dynamique.

 

1. La fin d’un équilibre millénaire entre l’homme et le monde. – Du Néolithique à la révolution industrielle, la quasi-totalité de l’humanité habite des villages et vit de la terre. Le retour périodique des famines rappelle à l’homme que le manque, la pénurie sont inhérents à sa condition. La mort, notamment par les épidémies, est omniprésente : beaucoup d’enfants ne dépassent pas un an ; l’espérance moyenne de vie n’excède pas 30 ans.

Cet « équilibre » se trouve radicalement bouleversé dans l’Europe des XVIIe-XVIIIe siècles par la révolution de la modernité : approche rationnelle, scientifique de l’homme et de la société ; développement de la médecine et de l’hygiène ; passage de l’artisanat à l’industrie… Cette mutation complexe contribue à la mondialisation de trois manières.

 

(A) Les moyens de communication et d’échange. – Dans le sillage de la révolution industrielle, dans la première moitié du XIXe siècle, apparaissent le chemin de fer et le bateau à vapeur. Le premier, à partir de la seconde moitié du XIXe siècle, pénètre les grands espaces, établit des liaisons permanentes, déverse hommes et marchandises. En 1869, le premier transcontinental américain est achevé. De 1891 à 1917, la Russie des tsars construit le Transsibérien. De même, le bateau à vapeur assure les énormes migrations d’Européens vers les terres nouvelles et d’abord vers les États-Unis.

 

(B) La quête de débouchés. – La révolution industrielle promet à l’humanité l’abondance ou même la surabondance. Vers le milieu du XIXe siècle, s’installe le cycle économique typiquement capitaliste : surproduction, saturation des marchés, faillite des entreprises, krach bancaire, débâcle boursière, restructurations, redémarrage de l’activité. Le progrès technique, en multipliant les rendements, brise la fatalité millénaire de la pénurie mais rend plus pressante la recherche de nouveaux marchés. Les puissances européennes, en général par la force, contraignent le monde à s’ouvrir à leurs produits. L’Inde, sous domination britannique, est submergée par les textiles du Lancashire et, sous le choc de cette concurrence, assiste à la disparition de son artisanat. De 1839 à 1842, la guerre de l’opium entre l’Angleterre et la Chine s’achève par la défaite de la seconde, qui doit s’ouvrir notamment aux importations d’opium, venant des Indes, et qu’elle a tenté d’interdire. En 1853-1854, le commodore américain Perry oblige à coups de canon le Japon à accepter de commercer avec les pays occidentaux. À la fin du XIXe siècle, c’est au tour de l’Afrique, la course aux marchés se mêlant aux rivalités coloniales. C’est bien déjà la mondialisation : dislocation de toutes les frontières sous la poussée irrésistible de l’industrie et de la modernité ; déracinement des activités humaines ; multiplication et élargissement des flux (de marchandises, d’idées…) ; universalisation de la contrainte de l’échange.

 

(C) La poussée démographique. – À l’aube du XIXe siècle, la Terre compte 1 milliard d’hommes ; en 1930, 2 ; en 1950, 2,5 ; en 1975, 4 ; en 1987, 5 ; en 2000, 6 ; en 2021, près de 8. Au XIXe siècle, cette poussée est essentiellement européenne : entre 1750 et 1900, le nombre des Européens quadruple (de 114 millions – 21 % de la population mondiale – à 423 – 27 %). Or, durant cette même période, l’amélioration des techniques agricoles entraîne un surpeuplement des campagnes, chassant des dizaines de millions d’hommes vers les villes et aussi les poussant à chercher au-delà des mers une vie meilleure. L’Europe déverse son trop-plein d’hommes (entre 1880 et 1915, 34,5 millions d’émigrants) d’abord vers les États-Unis, qui alors les réclament, mais également vers toutes les terres plus ou moins libres, de l’Algérie à la Sibérie, de l’Afrique australe à l’Australie.

 

2. La diffusion de l’industrialisation. – La révolution industrielle prend forme dans l’Angleterre du dernier quart du XVIIIe siècle. La France, elle aussi pays d’intenses innovations, est l’autre laboratoire, mais la tourmente de la Révolution française et des conquêtes napoléoniennes brise, semble-t-il, cette dynamique modernisatrice. Un demi-siècle plus tard, en 1850, l’Angleterre est toujours l’atelier du monde.

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, l’espace industriel s’élargit. L’Angleterre, bénéficiaire d’une considérable avance, s’essouffle. La France, qui promettait d’être la seconde nation industrielle, souffre de sa stagnation démographique et s’enferme dans un protectionnisme frileux (lois Méline, 1892). La Prusse puis, en 1871, l’Allemagne décollent, concurrençant vigoureusement et inquiétant l’Angleterre à partir des années 1890.

Déjà la révolution industrielle échappe à l’Europe. Les États-Unis, à la suite de la victoire du Nord – industriel, protectionniste – sur le Sud – agricole, libre-échangiste – dans la guerre de Sécession (1861-1865), unifient leur espace national, de l’Atlantique au Pacifique (conquête de l’Ouest), et, dès le dernier tiers du XIXe siècle, ils émergent comme la première puissance industrielle de la planète. La Russie décolle dans la décennie 1890. Hors de l’univers chrétien, blanc et colonisateur, seul le Japon, lors de l’ère Meiji (1868-1912), parvient à entrer dans cette compétition pour la modernisation et la puissance.

Cette diffusion de l’industrialisation n’a rien de mécanique ; elle est portée, bloquée, déviée par les facteurs nationaux. L’ascension de l’Allemagne résulte certes de son effervescence technique, scientifique, intellectuelle, de sa poussée démographique, mais aussi d’une soif de revanche contre la France et l’Angleterre, puissances établies, s’étant taillé des empires coloniaux, et face auxquelles l’Allemagne rage d’arriver trop tard dans un monde déjà partagé. Pourquoi, à la différence de la quasi-totalité de l’Asie dépecée, écrasée par les puissances occidentales, le Japon échappe-t-il à la domination de ces dernières et les défie-t-il (guerre russo-japonaise en 1904-1905) ? Le Japon, conscient qu’il n’y a pas d’autre voie que l’imitation méthodique de l’Occident, se montre le meilleur des élèves (en s’industrialisant, en se dotant d’un parlement, en conquérant un empire), mais son avidité le conduit à affronter, en 1941, le colosse américain, qui, fidèle porte-parole du capitalisme libéral, refuse et brise toute édification d’espaces clos – et donc l’excluant – (sphère de coprospérité asiatique du Japon mais aussi Europe hitlérienne). En 1945, le Japon, finalement trop pauvre et trop vulnérable, est écrasé puis reconstruit sur le modèle occidental par son vainqueur et occupant.

 

3. Empires et mondialisation. – Du XVIe au XXe siècle, la mondialisation, c’est-à-dire l’inscription de toutes les sociétés dans une histoire unique, est indissociable de la constitution des empires coloniaux. Les colonisateurs diffusent leurs valeurs, leurs pratiques (par exemple, pour l’Angleterre, du parlementarisme au rituel du thé ; pour la France, des idées de la Révolution française à la baguette de pain). Les colonisés – ou, plus précisément, leurs élites – ne peuvent que vouloir s’approprier ces signes de supériorité puis bientôt les retourner contre celui qui les a apportés, qu’il s’agisse des armes à feu ou du droit des peuples à disposer d’eux-mêmes.

Ces empires se font en ouvrant brutalement des continents entiers, de l’Amérique à l’Afrique. En même temps, ils substituent aux partages flous des constellations tribales qui les ont précédés des divisions nettes, ces frontières linéaires dont hériteront et que reconnaîtront comme leurs les colonisés lors de leur accession à l’indépendance.

 

4. Guerres mondiales et mondialisation. – Dès la fin du XVe siècle, se dessinent des rivalités planétaires : pour la première fois, des hommes – des Européens – commencent à disposer de techniques leur permettant de traverser et de tenir toutes les immensités océaniques. Les deux guerres « mondiales » (1914-1918, 1939-1945) ne sont donc pas les premières de ce type. Ce qui est nouveau, ce sont les techniques mises en œuvre et les masses mobilisées. Les richesses consommées sont toujours plus énormes, réclamant d’élargir sans cesse les territoires et les peuples impliqués.

En 1914, le monde est dans une certaine mesure aussi intégré qu’aujourd’hui. Les capitaux européens s’investissent partout où s’offrent des chances de profit. La Première Guerre mondiale donne un formidable coup d’arrêt à cette première mondialisation. L’Europe se couvre de barricades et de contrôles, elle s’appauvrit et s’endette. Dans les années 1930, les grandes puissances, fort mal remises du conflit, bousculées par la Crise, bâtissent des blocs prétendant vivre sur leurs seules ressources (Angleterre et préférence impériale, France et Empire…). La Seconde Guerre mondiale oppose aux empires fermés (Allemagne hitlérienne, Japon impérial) les États-Unis, dont l’avance et le dynamisme réclament une planète ouverte. Ces mêmes États-Unis ont tout de même alors pour allié un autre empire fermé, l’URSS. Mais un dernier bras de fer, la guerre froide, de la fin des années 1940 à la fin des années 1980, brise cette ultime forteresse.
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